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  Toute ressemblance avec des personnes existantes




  ou ayant existé serait purement fortuite.




  MES DOIGTS GLISSENT et coulissent entre les fesses rebondies de la belle blonde. Paris m’embrasse et me picore la bouche. Sa peau est douce, suave, j’enfonce des phalanges humides au gré de ses orifices brûlants. Sa main agrippe mon sexe tuméfié, d’une raideur effrayante, elle entreprend sauvagement de dévisser le membre rugissant. Mon pouce s’affole autour de son bouton de rose turgescent, elle rougit en poussant de petits halètements secs. Elle me rend fou, m’effraie. J’arrête tout. Je la plaque sur le lit, je regarde ses yeux immenses qui implorent une reprise. Alors, je la pénètre doucement, longtemps, fort, jusqu’à la cloison, elle crie, je commence à bouger. Mes mains parcourent ses seins, mes yeux caressent son corps, le spectacle de nos deux sexes unis, joyeux et chahuteurs me bouleverse. J’accélère, me raccroche à ses yeux, qu’elle ferme, me nourrit du soubresaut de ses paupières, exulte de sa jouissance, succombe en lui accordant la mienne.




   




  Mon sperme fuit du préservatif en coulant le long de mon sexe resté dur. Au moins, je n’ai pas tâché l’écran et les touches de mon clavier n’ont pas été aspergées de l’odorante semence.




   




  C’était l’époque où je faisais l’amour à Paris Hilton en virtuel, en m’incrustant dans sa sex tape. Depuis, j’aime toujours autant la masturbation ; je la pratique moins, j’ai davantage de partenaires réelles, j’ai rencontré Paris. Je n’ai pas honte de mon plaisir, solitaire ou partagé ; je serais malheureux de ne pas en avoir.




   




  Je suis détenteur d’une vérité extraordinaire. Une lumière aveuglante et bouleversante. J’ai vu la misère, je l’ai affrontée. J’ai retrouvé ses ancêtres, je les ai combattus. La vérité est inaccessible, autrement que par la fable. Celle-là même qui a introduit les ténèbres.




  
Première partie




  « Chaque décennie a son icône blonde.




  Il y a eu Marilyn Monroe et Lady Diana,




  et maintenant il y a moi. »




   




   




  — Paris Hilton




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




   




  LA CULOTTE GLISSA LENTEMENT le long de ses jambes. Je fixai ses yeux ; je décelai son trouble. Julie était désormais intégralement nue, face à moi. Mince, délicate, petits seins crème framboise, pubis rasé tiramisu, peau tendre et pêche, à déguster. J’immortalisai le moment avec une caméra numérique haute définition. J’envisageais bien de dénicher dans ce casting les perles du joyau télévisé que je concoctais.




   




  Je n’étais pas excité – ou à peine. J’appartenais dorénavant à la catégorie supérieure des « > (12 ; 7) » – je m’estimais à (13 ; 8). Cette classification déterminait scientifiquement la capacité de jouissance d’un homme. En application des variables d’Avseli, chaque être masculin se voyait ainsi attribué une mesure (a ; b), où, pour chaque orgasme, a désignait le nombre moyen d’éjaculations, et b le volume moyen de sperme expulsé exprimé en mL. Livio Avseli, biologiste renommé, avait déterminé que la capacité de jouissance était fonction de ces deux variables. Schématiquement, elles correspondaient aux notions de durée et de qualité. Les individus (a- ; b+) avaient un plaisir bref mais intense ; les catégories (a+ ; b-) jouissaient longtemps mais mal. Évidemment, les (a- ; b-) étaient des peine-à-jouir. Les valeurs médianes étaient estimées à (9 ; 5). Pour chaque individu, elles évoluaient en fonction de son vécu. Un homme λ était à (11 ; 6) à la force de l’âge sexuel, vers vingt ans. Ce même homme λ atteignait (12 ; 7) lorsqu’il faisait l’amour à la femme de sa vie, le premier mois de leur rencontre. Il descendait progressivement à (8 ; 4) au bout de trois mois de vie commune, puis à (6 ; 3) au bout de trois ans. Réciproquement, un célibataire qui multipliait les expériences sexuelles entraînait son corps aux plus hautes performances – les raisons étaient tant physiologiques que psychologiques – notamment par un meilleur contrôle de ses fluides et de ses émotions.




  Je zoomai sur Julie, pour un panoramique de bas en haut. Ses jambes étaient fines, se recroquevillaient par pudeur au niveau des genoux. Mais en remontant la caméra, le sexe apparaissait distinctement, les deux grosses lèvres étaient légèrement entrouvertes et laissaient émerger une fine bande de chair rouge renfermant les petites lèvres qui y étaient lovées. Julie avait vingt ans à peine, son corps semblait émergent, son nombril infantile, et ses tétons braquaient, fermes, en ma direction pour protéger les délicats monticules. Son regard était mi-inquiet, mi-effrayé. Sur instruction, elle effectua un tour complet sur elle-même et me stupéfia par la très haute tenue de ses fesses rebondies. « Vous pouvez vous rhabiller. » indiquai-je en gardant mon calme. Julie sortit toute songeuse, pleine d’interrogations sur ce qui venait de lui arriver et encore plus sur les troublants effets humides de sa prestation.




   




  La maîtrise des pulsions était bien plus aisée lorsque le plaisir sexuel était lui-même apprivoisé. Certainement pas en le rejetant comme dans certaines tribus barbares et primitives telles les catholiques, mais en le gérant aux fins de l’optimiser. La gestion du stock de sperme faisait partie des critères à prendre en considération pour une jouissance maximale. Julie était jolie, mais j’étais convaincu que j’aurais davantage de plaisir avec une autre partenaire, sexuellement plus aboutie – même si j’avais un désir pour Julie, j’avais appris à le modérer pour éviter de disperser mon sperme et le réserver à des plaisirs plus puissants.




   




  Je ne comptais d’ailleurs pas trouver de partenaire sexuelle grâce au casting que j’organisais. J’avais très sérieusement entrepris de produire le pilote d’une émission de télé-réalité révolutionnaire.




   




  Je m’appelle Eloi Marcassin, et j’ai vingt-huit ans. Je suis monteur pour la télévision. Plus précisément je monte des reportages de cinq minutes destinés à être diffusés lors d’une émission hebdomadaire de divertissement, Les manchots n’ont pas de manches, produite par Pas Possible et Pourtant Production, communément désignée P.P.P. Production. J’ai un physique pudiquement qualifié d’intéressant. Mes 83 kilos pour mon 1,80 mètre laissent deviner un agréable embonpoint généralisé, ajoutent une touche grassouillette à mon visage et s’empilent en quelques larges anneaux flasques au-dessus de ma taille. Disons que l’allure générale n’aurait pas été mon principal atout de séduction si je n’avais su développer une relative confiance qui métamorphosait la perception de mon apparence.




   




  Mon travail me laissait pas mal de temps libre. Je tentais ainsi d’améliorer mon statut social en passant de simple technicien intermittent du spectacle à réalisateur, voire producteur. J’avais suffisamment de culture et de distance vis-à-vis du monde social pour ne pas m’amuser à rentrer dans le jeu puéril de celui qui aura la plus grosse rémunération / voiture / maison... J’étais très heureux dans mon deux-pièces parisien de 35 m². Mais de nouvelles ambitions nécessitaient qu’au moins sur une brève période, je puisse réaliser un coup, devenir un minimum célèbre, et pénétrer le monde de la jet-set.




   




  Pour en ressortir d’ailleurs tout aussi vite. Le temps toutefois pour moi d’élaborer un moyen nécessaire à la satisfaction de mon nouvel objectif de vie.




   




  Après avoir raccompagné Julie, je fis entrer la postulante suivante, prénommée Alice. Cette dernière avait un regard espiègle des moins innocents, une couette sautante et un dos cambré. Alice avait visiblement une certaine expérience des castings et elle était convaincue qu’allumer le casteur était un excellent moyen de réaliser des étincelles. Elle portait donc un mini-short noir et une chemisette largement entrouverte. Après les présentations et formalités d’usage, je me positionnai derrière la caméra et lui demandai doctement de se dévêtir. Le concept de l’émission que j’avais mise au point supposait tout autant une absence de pudeur qu’un corps esthétique. J’appréciais toujours le petit moment de détresse dans les yeux de la postulante au moment de ma question, la réponse qu’elle cherchait dans mes propres yeux, et la fermeté de mon regard. Alice retira prestement sa chemisette, ses chaussures, puis son fameux short. Elle prit un temps d’arrêt pour me fixer et s’enquérir de la suite de la procédure, me laissant admirer son magnifique ensemble de lingerie brodée écarlate, lorsque brusquement le palier grinça devant la porte d’entrée de P.P.P. Production et le cliquetis des clés dans la serrure déchira le calme ambiant. Je sursautai mais fis signe à Alice de ne pas bouger – je me dirigeai alors vers l’entrée attenante. Je n’étais pas le patron, et je prenais donc quelques risques à organiser des castings fantaisistes dans les locaux d’une société qui ne l’était absolument pas. Jean-Albert, le comptable, surgit en maugréant.




   




  « Eloi ? Que fais-tu là un dimanche ?




  — Et toi donc ? Je profitais de la tranquillité des lieux pour réaliser une œuvre pornographique. »




  Je ne tenais pas à révéler le concept de mon émission à Jean-Albert, qui fut toutefois interloqué par ma réponse.




  « Tu veux participer ? » enchaînai-je.




  Jean-Albert (6 ; 2,5), la quarantaine marquée, avait rejoint P.P.P. Production tout récemment, et il n’était pas encore familier des pratiques de l’univers de l’audiovisuel, soucieux d’essayer de faire son travail correctement, sans simplement en donner l’apparence. Petit, trapu, atteint d’une calvitie caractéristique de sa profession, il fronçait ses sourcils touffus qui se livraient un combat au-dessus de son nez écrasé en me dévisageant avec effroi sans même oser envisager ma proposition.




   




  « C’est une plaisanterie ? »




  La venue subite de l’intrus aurait doublement remis en cause ma crédibilité si j’avais demandé à Alice de se rhabiller promptement : d’abord auprès d’Alice, je serais passé pour un organisateur douteux d’un casting qui le devenait tout autant, puis Jean-Albert m’aurait considéré comme un pervers lubrique entraînant minablement sa girlfriend sur son lieu de travail pour assouvir un fantasme adolescent. Autant poursuivre le casting, et m’amuser avec Alice et Jean-Albert.




   




  « Je ne plaisante pas ! » et je joignis le geste à la parole en prenant Jean-Albert par les épaules et en l’emmenant dans la pièce où Alice attendait sagement en sous-vêtements.




   




  « Jean-Albert, je te présente Alice. Alice, Jean-Albert est notre comptable, il va s’assurer que les deux sous-vêtements qui te restent seront au sol dans les dix secondes qui suivent. À toi de le convaincre ! »




   




  Alice fut autant amusée que Jean-Albert perturbé. Elle détourna son regard de la caméra pour fixer sa nouvelle proie, puis fit glisser les bretelles de son soutien-gorge avant de le dégrafer et d’exhiber ses dynamiques mamelles mirobolantes.




   




  Bien qu’il revendiquât être venu achever un travail en retard, Jean-Albert s’était certainement déplacé pour consulter des sites cochons sur Internet, lui qui se plaignait constamment que son unique enfant, gras et moche, et dont la conception relevait déjà du miracle, passât l’intégralité de son temps à chatter sur msn en utilisant l’unique ordinateur familial. Ainsi condamné au poste de télévision, Jean-Albert se lamentait de l’absence de libido suscitée par les candidates sexagénaires de l’émission Des chiffres et des lettres, et espérait se soulager sur son lieu de travail déserté. Il n’imaginait pas être confronté un jour à ses fantasmes et encore moins que son carcan social l’empêcherait alors de bander.




  Alice ne trembla pas. Elle retira son string avec souplesse, en gardant les jambes raides et en courbant le dos. Alors que sa voluptueuse poitrine illustrait les lois de la gravité, elle saisit l’infime tissu à bout de bras et le laissa choir sur le parquet ciré.




   




  Les sourcils épais et foncés de Jean-Albert décollèrent au-delà de son front, contrastant cruellement avec le poil pubien et plus fin d’Alice. Assez satisfait par l’expérience, j’achevai cette nouvelle version du supplice de Tantale en enjoignant à Alice de se revêtir. Jean-Albert était resté muet, bouche bée, mais en sueur. Alice, que je félicitai, lui posa une bise avant de rentrer guillerette chez elle.




   




  Je regardai Jean-Albert triomphalement.




  « Eloi, tu abuses des locaux de la société, je dois te dénoncer, je ne suis pas ton complice.




  — Mais je raconterai la vérité, Jean-Albert, j’expliquerai ta déficience, que tu as fait rater ma scène par ton impuissance sénile.




  — Personne ne croira que j’aurais voulu participer à un tournage de X !




  — Mais si ! Et comme je refuse de te rémunérer pour ta scène échouée, tu tentes de te venger en racontant des sornettes auprès de la direction. Si tu réussis à être vraiment convainquant, je ferai témoigner Alice, qui m’est toute acquise, et comme la boîte a davantage besoin d’un monteur que d’un comptable, son verdict sera vite rendu. »




   




  Le raisonnement était un brin cynique, mais juste. Jean-Albert le reconnaissait. Je le regardai gentiment, après tout, je lui avais offert d’agréables souvenirs qui l’aideraient dans ses futures expériences onanistes à atteindre un (7 ; 3) certainement possible à son âge. Car la télévision, le seul média facile d’accès à Jean-Albert chez lui, faillissait à sa mission stimulatrice élémentaire, en rejetant par principe l’érotisme.




  À un moment, Jean-Albert s’était réjoui que la télévision ait tenté de se dévergonder avec la télé-réalité. Disposant d’un concept fort intéressant dont le potentiel fut immédiatement mis en valeur par la révolutionnaire Loana, la télévision avait fait preuve d’une reculade et d’une pruderie surréalistes, d’ailleurs bien relayées par les autres médias. La télé-réalité avait ouvert la brèche du voyeurisme mais il avait fallu attendre près de dix ans et Secret Story 3 pour que les candidats cloîtrés et télévisés soient autorisés à prendre une douche sans leur maillot de bain, et encore, en différé.




   




  De mon côté, j’ambitionnais de vendre mon programme et de faire accepter la simple nudité comme concept assumé d’un jeu de télévision – du temps serait encore nécessaire avant qu’une chaîne hertzienne accepte de diffuser un programme de Reverse golden shower (un jeu à mi-chemin entre Intervilles et Les Z’amours où deux candidats urinent dans le vagin de leur compagne, qui doit ensuite reverser la moisson dans un bocal, et le couple qui a le bocal le plus rempli a gagné).




   




  Une approche progressive s’imposait donc pour ne pas trop heurter les repères sociaux. L’angle d’attaque le plus propice restait donc celui de la télé-réalité, en conservant son aspect ludique et interactif : une émission de télé-réalité où les candidats se séduiraient – jusque-là rien de nouveau – mais uniquement aux fins d’avoir une relation sexuelle entre eux (qui ne serait – au moins dans un premier temps – pas filmée).




   




  Enfin un vrai concept moral après la dictature des émissions comme le Bachelor dont l’incroyable dessein était d’emprisonner à vie deux individus dans les sangles du mariage, ou même comme L’Ile de la tentation où de simples préliminaires à l’acte sexuel étaient considérés comme des péchés dignes des plus grands génocides, où le candidat qui avait approché ses lèvres trop près de celles d’une tentatrice était embroché sur l’autel de la bienséance.




   




  Un concept où les candidats et les candidates se mettraient à nu pour se séduire, où les candidates auraient vocation à ainsi provoquer l’érection du candidat à séduire, et où les téléspectateurs inonderaient le standard de l’émission par leurs SMS : pour qu’Alexandra retire son soutien-gorge, tapez 1, pour que Solène baisse sa culotte, tapez 2. Un grand direct de deuxième partie de soirée, un bon moment de télévision.




   




  Cette perspective me fit assumer un nouveau sourire face à un Jean-Albert toujours interloqué. Un tel concept me permettrait inévitablement de devenir très vite une star dans le milieu de l’audiovisuel. Un producteur incontournable – au moins pour quelques mois.




   




  Ne restait pour cela qu’à convaincre les chaînes et les autres médias de désormais louer les valeurs contemporaines, et que les annonceurs s’y retrouvent pour financer le merveilleux temps de cerveau des ménagères, des boutonneux et de Jean-Albert qui serait mis à leur disposition pendant les entractes publicitaires, toujours judicieusement placés, juste avant que l’on sache si Anna va accepter d’enfiler le capuchon sur le membre turgescent de Renaud.




   




  Alors que je me revigorais à l’idée de réaliser en personne le pilote de cette émission, je serrai fièrement la main de Jean-Albert :




   




  « Jean-Albert, ne t’inquiète pas, tu t’en sortiras, je suis avec toi. Je te souhaite une excellente fin de week-end. »




   




  Justice – Paris Hilton : trois ans de mise à l'épreuve




  La starlette et figure de la jet-set américaine Paris Hilton a été condamnée, lundi, à trois ans de mise à l'épreuve, après avoir plaidé coupable de conduite en état d'ivresse, a-t-on appris de son porte-parole. L'héritière de la chaîne d'hôtels devra, en outre, acquitter 390 dollars d'amende et suivre 12 heures de cours de sensibilisation à la sécurité routière, a-t-il également précisé. [...] Début janvier, Paris Hilton, vingt-cinq ans, avait plaidé non coupable, mais elle a finalement conclu un marché avec le parquet, comme le permet le système judiciaire américain. [...] Cible privilégiée des paparazzis, Paris Hilton est devenue célèbre en 2003, après la parution sur Internet d'une vidéo montrant ses ébats sexuels avec son ex-petit ami.




   




  Lci.fr – XXV{1}




   




  JE QUITTAI LE STUDIO pour rentrer chez moi après cette studieuse mais plaisante journée de week-end quand mon portable vibra. Arnaud tenait absolument à me voir.




   




  Arnaud était un ami proche, et même si sa présence ne m’était pas opportune ce soir, j’étais bien obligé d’accepter sa proposition. Nous habitions tous les deux dans le 8ème arrondissement de Paris, à proximité de nos lieux de travail respectifs. Arnaud était avocat, avocat d’affaires aimait-il préciser. Notre situation était ainsi cruellement différente. Arnaud Tullier était un exemple de réussite sociale : la trentaine, plutôt beau gosse, une profession hautement rémunératrice, une jeune compagne délicieuse, Mathilde, d’une rare beauté, avocate également (donc financièrement autonome), et une estimation à (10 ; 7) – une production de sperme abondante, mais peu de temps et d’énergie pour multiplier les expulsions, donc un homme à l’éjaculat lourd. Beaucoup de distance avec la société était nécessaire pour qu’un individu λ accepte de fréquenter quelqu’un comme Arnaud qui vous renvoyait constamment, surtout lorsqu’il était avec Mathilde, une image de votre propre médiocrité.




   




  C’était justement parce que je n’avais pas la moindre estime pour les critères de réussite sociale qu’Arnaud appréciait ma compagnie, et aimait se confier à moi. Cette situation m’amusait et m’honorait, j’avais décidé de le prendre sous ma coupe.




   




  J’étais pourtant solitaire, célibataire et heureux de l’être – au sens moderne de célibataire, soit celui qui accumulait ou souhaitait accumuler les aventures sexuelles, et non pas celui qui attendait désespérément dans le ridicule le plus absolu la rencontre d’une hypothétique âme sœur. Être célibataire dans notre société relevait du choix purement ou principalement sexuel.




   




  Arnaud avait un gros défaut : il adorait son métier, négocier d’interminables contrats d’acquisition de sociétés. Or cette activité était redoutablement chronophage. Il terminait rarement avant 23 heures le soir, et passait un week-end sur deux à travailler, sans en être offusqué. Il oubliait que son entourage avait des horaires bien plus adaptés à la vie du quotidien, ce que Mathilde, également fort intelligente, avait pourtant bien compris. Elle gagnait un peu moins d’argent qu’Arnaud, mais avait réussi à organiser son rythme de vie avec bien plus de raison. Mathilde ne voyait donc jamais Arnaud, et en souffrait, ce qui était inadmissible pour tous ceux qui rêvaient d’apporter du bonheur à Mathilde.




   




  « Qu’est-ce qui t’amène aujourd’hui ?




  — Bah, c’est la fin du week-end, je voulais juste prendre un verre avant d’attaquer la semaine.




  — Donc, tu n’as pas été bosser aujourd’hui ?




  — Si ! Mais seulement jusqu’à 19 heures.




  — OK. J’ai compris.




  — Quoi ?




  — Pourquoi t’es là. Mathilde t’a remis à ta place. »




   




  Arnaud me fixa pendant quelques secondes, me jaugea, ce qui était inhabituel chez lui, avant de me répondre, d’un ton assez grave :




   




  « Eloi, j’ai un autre problème. Je suis amoureux. Et pas de Mathilde.




  — Tu n’es plus amoureux de Mathilde ? C’est énorme.




  — Non... c’est compliqué. Je suis toujours amoureux de Mathilde. Enfin... j’aime Mathilde. Mais je suis amoureux de Solange.




  — Qui est ?




  — Une amie de Mathilde. Solange Waldorf, une attachée de presse. Elle vient de créer sa boîte de com’, le Saut de l’Ange. Mathilde m’a recommandé auprès d’elle pour que je me charge du juridique de sa boîte.




  — Et tu as visiblement dépassé ta mission. Qu’as-tu fait avec Solange ?




  — L’amour ! Plein de fois, dans toutes les positions. Mais en rêve seulement. Solange ne sait pas ce que je ressens pour elle. Ou elle le devine, mais je ne lui ai rien dit.




  — Et Mathilde ?




  — Elle n’en sait rien, ou elle le devine. C’est une situation abominable.




  — Pourquoi ? Si Mathilde ne sait rien...




  — Abominable pour moi ! Quand Mathilde dort à mes côtés, quand mes mains se glissent sur ses fesses nues, c’est le visage de Solange que j’imagine. Et pourtant tu sais à quel point je tiens à Mathilde.




  — Hum... Ton cerveau est en prise avec une lutte hormonale cruelle. Ta lulibérine affronte en direct live l’ocytocine.




  — Pardon ?




  — La lutte entre les hormones de l’amour ! Celle du désir, la lulibérine, lance un assaut contre celle de l’affection, l’ocytocine.




  — Et qui doit gagner ?




  — Tu es responsable de cette lutte ! C’est toi qui décideras du vainqueur, si tu acceptes de souffrir pour contrer les effets de l’une et favoriser l’autre. Tu peux aussi décider de vivre en harmonie avec toi-même et accorder gain de cause à chacune. Entre nous, ce serait une solution assez naturelle.




  — Et pourquoi je ne le ferais pas ? Je n’ai pas forcément envie de souffrir.




  — Parce que tu es enfermé dans un affreux carcan social, avec plein de règles morales établies à un moment où personne ne connaissait rien à la biologie. Quand tu utilises le mot amour, toi-même ne sais pas quel sens tu veux lui donner. Vois-tu beaucoup de points communs entre les sentiments profonds que tu éprouves pour tes parents, ou qu’une mère éprouve pour son enfant, le sentiment brûlant qui te ravage l’esprit quand une fille t’obnubile, et l’acte sexuel ? Pourtant, chacun de ces trois états s’appelle l’amour. Abus de vocabulaire. Pauvreté de notre langue française – d’autres langues orientales font bien la distinction. Mais des relents romantiques empreints de fanatisme judéo-chrétien ont laissé des traces abominables sur notre façon de penser et de vivre. Réponds-moi franchement : as-tu toujours du désir sexuel pour Mathilde ? Cela fait bien trois ans que vous êtes ensemble ?




  — Eloi, je ne suis pas idiot. Évidemment, mon désir pour Mathilde n’est plus le même aujourd’hui qu’il y a trois ans. Mais je la désire toujours – nous avons juste moins d’envies sexuelles.




  — L’amour rend aveugle ! Mais pas forcément l’amour qu’on croit. Arnaud, il faut vraiment que tu apprennes à conceptualiser le mot amour pour lui accorder trois sens différents. Après, tu verras, tu iras beaucoup mieux. L’amour que tu éprouves en ce moment pour Solange est l’amour passion, c’est l’œuvre de la lulibérine. Cette hormone agit intensément pendant trois ou quatre mois environ. Son effet est énorme : elle focalise toute ton attention sur l’être désiré. Les poètes, les pragmatiques, les intelligents, tous ont été unanimes pour reconnaître la grande puissance de cette hormone qui t’atteint au plus profond de ta pensée et t’obsède. Son objectif ? À terme, comme pour toute espèce, favoriser la reproduction de tes gênes – et pas la reproduction de l’espèce – juste la reproduction égoïste de tes gênes. C’est un point de vue un peu animal, mais tu ne peux pas cacher ta vraie nature ! D’où la deuxième étape, le deuxième sens du mot amour : l’acte sexuel lui-même – faire l’amour. Plutôt sympa.




  — Certes, mais je ne vois pas de conflit – je te confirme que je serai très heureux de faire l’amour à Solange.




  — Réfléchis, petit d’homme ! Reproduire tes gênes n’est pas seulement baiser ! Une fois que ta progéniture existe, tu veux t’assurer qu’elle survivra dans ce monde cruel. Abandonne un bébé seul, il mourra, et tu auras lamentablement échoué dans ta quête d’éternité génétique. À l’époque où tu étais un animal sans conscience de son dessein – et jusqu’à aujourd’hui, tu n’en avais pas conscience – la nature t’a conçu pour protéger ta descendance, et pour que tu t’attaches donc à elle comme à sa mère avec qui tu partageras une communauté d’intérêt : vos gênes à tous les deux sont dans le même enfant. Alors, vous devez vous unir entre vous tous, toute cette belle petite famille sera soudée par des injections massives d’ocytocine. Une hormone qui se libère massivement pendant un accouchement, pendant l’acte sexuel, ou toute autre tendre caresse, celle qui crée cet amour familial. Autant te dire qu’après trois ans passés avec Mathilde, et à force de copulation, vous avez tous les deux votre dose d’ocytocine – donc une affection profonde entre vous. Aujourd’hui, avec Mathilde, tu formes une famille, et vos relations sexuelles relèvent de l’inceste.
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